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    Lundi 15 février 1943


    Je suis dans ma petite chambre. Dehors, il fait nuit noire. Une fine couche de glace a déjà pris le bord des fenêtres. Le feu dans mon poêle ne tiendra que quelques heures et je n’ai presque plus de charbon.


    Sophie avait dit qu’elle viendrait avant la tombée de la nuit. Elle avait dit qu’elle viendrait partager la soupe que m’a donnée ma logeuse hier. Et elle s’en réjouissait, nos repas ne sont pas fameux, en ce moment! Si elle n’est pas là, c’est qu’il est arrivé quelque chose. Ou bien que cette mission dont elle m’a parlé a eu lieu plus tôt que prévu. Ou bien… Je ne sais plus. La tête me tourne d’échafauder tout ce qui a pu arriver. Je n’ai pas mangé, le ventre me tiraille. J’attends encore Sophie. Je l’attends, j’aimerais tant qu’elle arrive!


    Je vais continuer à écrire jusqu’à ce qu’elle arrive. Ou mon frère Thomas. Ou quelqu’un! Mon Dieu, faites qu’un de mes amis vienne ce soir!


    


    Je m’inquiète trop, je le sais bien. Sophie me l’a encore reproché l’autre jour quand je me suis fait un sang d’encre à cause du voyage à Breslau en bus que devait faire Thomas:


    – Elisa, tu t’angoisses pour des choses qui n’en valent vraiment pas la peine! Je te l’ai déjà dit mille fois! Cet autobus fait le trajet tous les jours!


    Elle avait raison, pour l’autobus. C’était idiot. Elle a ajouté:


    – Ce n’est pas de gens inquiets dont nous avons besoin. C’est de gens calmes…


    Calme. J’aime ce mot dans sa bouche! Elle est calme comme un lac de montagne avant l’orage, oui! Le ciel se plombe, le lac change de couleur, le vent se lève et d’un coup le lac se déchaîne. Sophie, je l’appelle «ma tempête de poche». Ça l’énerve ou ça la fait rire selon les jours. Mais ma Sophie, c’est aussi un ange de bonté et de gentillesse et c’est tout cela mêlé que j’aime en elle.


    Le soir de l’histoire du bus, en arrivant chez moi, elle a sorti de son sac ce cahier sur lequel j’écris. Elle était toute contente.


    – C’est pour toi, ma petite Elisa! Cela fait longtemps que je veux te faire ce cadeau. Écrire mes pensées m’aide justement à retrouver mon calme dans les moments difficiles. J’espère que ce cahier aura le même effet sur toi…


    


    J’avais trop faim, j’ai mangé quelques cuillerées de soupe froide. Elle ne viendra plus, il est trop tard. J’ai éteint mon gaz pour l’économiser. Je ne peux m’empêcher d’attendre encore, de sursauter au moindre bruit… Mais je sais que Sophie ne viendra plus ce soir.


    Les dernières braises rougeoient dans mon poêle, je commence à avoir froid. Il me faut ménager le peu de charbon qui reste, cela devient difficile de s’en procurer.


    Je sais depuis longtemps qu’ils font des choses dangereuses mais, quand j’y réfléchis, c’est la première fois que j’ai vraiment peur pour mes camarades. La peur pour moi, je la connais par cœur. Sophie m’a toujours dit que je devais m’accepter telle que je suis, c’est ce que j’ai essayé de faire depuis qu’elle est mon amie. Mais ce soir, il y a quelque chose d’autre: quelque chose qui pourrait devenir une vraie menace pour mes amis de la Rose Blanche.


    


    Tout s’est accéléré depuis quelques jours. Au début du mois, il y a eu les premières inscriptions sur les murs de la ville. Hans et Alex ont peint au goudron, avec un pochoir fabriqué par Alex, des croix gammées barrées, en plus de vingt endroits différents de Munich! Nous avons ri, tous, ce jour-là!


    Ce qui a vraiment mis le feu aux poudres, c’est la deuxième vague d’inscriptions sur les murs. Depuis, la Gestapo est aux abois. Toute la ville en parle. À mots couverts, bien sûr. Parler à voix haute est trop risqué. Mais cela a fait du bruit quand même.


    C’était le lendemain de mon anniversaire, le 10 de ce mois. Nous étions toutes les deux, chez Sophie. Elle avait mis sa robe rouge, elle était toute gaie et chantonnait en mettant l’eau à bouillir pour le thé. Elle venait de recevoir de ses parents une boîte de confiture et un gros pain. Une aubaine! Nous attendions les garçons pour fêter mon anniversaire. Nous avons laissé infuser le thé, un bon moment. Hans n’arrivait pas. Nous l’avons versé dans nos tasses, bu à petites gorgées. Il est devenu tiède et Sophie a commencé à être inquiète.


    Je lui ai suggéré de téléphoner aux camarades. Elle m’a dit:


    – Tu es folle! Tous nos appels sont sur écoute!


    Elle était de plus en plus nerveuse. Avec ce qui se passe en ce moment, la Gestapo sur les dents, je savais qu’elle avait des raisons de s’inquiéter. J’essayais surtout de ne pas me laisser contaminer. Elle tournait en rond, comme un lion en cage. Je disais des choses idiotes, j’aurais dit n’importe quoi pour ne pas la voir dans cet état.


    – J’adore cette robe rouge, elle te va vraiment bien…


    – Je me fiche de cette robe!


    J’ai essayé de sourire.


    – Tu devrais quand même la mettre plus souvent…


    – Mais bon Dieu… Qu’est-ce qu’ils font?


    Je connais son caractère excessif. J’attendais le moment où elle allait exploser ou fondre en larmes.


    Et puis, tout à coup, nous avons entendu le rire joyeux de Hans, en bas, dans le vestibule! Sophie a bondi, comme mue par un ressort. Hans arrivait, avec Alex, et une bouteille de vin du Rhin qu’il a posée sur la table.


    


    – Demain, les filles, vous passerez par Ludwigstrasse en allant à l’université.


    À cet instant précis, j’ai adoré le visage de Sophie: d’un seul coup illuminé par son sourire. Toute angoisse oubliée. C’est vraiment ma tempête de poche!


    Les garçons avaient écrit en lettres capitales sur les murs de la ville et jusqu’à l’entrée de l’université: «À bas Hitler!» «Liberté!» Pour la deuxième fois en une semaine.


    Ils nous ont appris que le mouvement de rébellion des étudiants était en train de gagner Berlin et Fribourg. Mon frère Thomas nous a rejoints. Ce soir-là, nous avons levé nos verres à la résistance chez tous les étudiants d’Allemagne.


    


    Il y a quelques jours, Sophie m’a dit d’un air soucieux:


    – La Gestapo est sur les traces de Hans. Ils ont été avertis, je ne sais pas comment, qu’il était l’auteur des inscriptions. Nous avons parlé toute la nuit, au local… Hans refuse de quitter la ville. S’il fuit, les amis, les parents, les camarades, tout le monde sera soupçonné. Sa fuite risque de mettre en danger des centaines de vies. Hans a décidé d’assumer toute la responsabilité de ses actes.


    Depuis, Hans, Sophie, Alex, Willi et les autres ont passé toutes leurs nuits à rédiger et à ronéotyper leur dernier tract. Hier, c’était presque terminé.


    Minuit. Et Sophie qui n’est toujours pas là! Je sens que, malgré toutes mes bonnes résolutions, je vais passer une nuit blanche. Incapable que je suis de me raisonner, de me dire que probablement elle aura été retenue. Je sais qu’elle est prudente, ils ne prendront aucun risque inutile. Pourtant, je sens une telle fièvre chez eux tous, depuis quelques jours! S’ils commettaient une imprudence…

  


  
    Mardi 16 février 1943


    Sophie est venue! À 10 h 30 ce matin, elle a toqué à ma porte, comme une petite souris. J’ai ouvert tout doucement. C’était elle! Elle m’a d’abord sauté joyeusement dans les bras.


    – Elisa! Je sais que c’est plutôt l’heure du petit déjeuner, mais j’espère que tu m’as laissé de la soupe! Je meurs de faim! Cette nuit, nous avons posté mille tracts dans des boîtes aux lettres du centre-ville! J’ai dormi deux heures et rien mangé du tout!


    Devant son enthousiasme, je me suis sentie ridicule. Je n’ai pas eu le courage de lui dire que, moi non plus, je n’avais pas dormi, que je l’avais attendue presque toute la nuit dans l’angoisse.


    Nous avons un peu parlé du livre qu’elle m’a prêté, de Georges Bernanos. Et puis elle s’est tue un long moment et j’ai bien vu que, derrière son excitation, quelque chose la tracassait. Je la con­­nais trop, ma Sophie. Quand elle est soucieuse, elle est comme un petit animal sauvage. Surtout, ne pas la brusquer, il faut que les choses viennent d’elle. De toute façon, moi, les mots ne venaient pas, j’avais la gorge nouée. Finalement, j’ai risqué un timide:


    – Quelque chose ne va pas, Sophie…?


    – Je ne sais pas… Non, pas trop…


    – Tu ne veux pas me dire?


    – Eh bien! Voilà, c’est idiot. J’ai fait un drôle de rêve et je n’arrive pas à me l’ôter de l’esprit…


    – Raconte, ça ira peut-être mieux après…


    – Je ne suis pas superstitieuse, ni crédule, mais ce rêve… Enfin… La Gestapo nous arrêtait, Hans et moi, ils nous jetaient dans une sorte de puits. Hans disparaissait dans un grand trou noir… c’était… c’était affreux!


    Ses yeux étaient pleins de larmes. À mon tour, j’ai essayé de la rassurer, ce n’était qu’un rêve… Mais je n’étais pas rassurée moi-même; Sophie ne savait pas où se trouvait mon frère Thomas qui aurait dû être avec eux la nuit dernière. Elle a fini par me l’avouer, tout en me disant qu’il ne fallait à aucun prix céder à la panique. Nous étions un peu pitoyables, mortes d’inquiétude, tout en essayant de faire bonne figure l’une devant l’autre.


    Et à 4 heures, on a frappé. J’ai sursauté. C’étaient Hans et Thomas. Thomas venait d’être relâché par la Gestapo! Après avoir été interpellé la veille au soir et interrogé toute la nuit!


    La première émotion passée, avec Sophie, nous nous sommes regardées, j’ai dit:


    – Tu vois, ton rêve, ce n’était pas Hans, c’était Thomas… Et il a été relâché!


    – Pour ce que j’ai pu lire sur les rêves… Enfin, tu as raison, Elisa, ce n’est pas le marc de café, on n’y lit pas l’avenir…


    Hans nous a interrompues:


    – Allons, les filles, ne faites pas cette tête d’enter­rement! Thomas est parmi nous, il y a du café tout chaud et la grande nouvelle du jour, c’est que je suis en possession d’une flasque de whisky dont nous allons pouvoir l’agrémenter! Histoire de nous donner du cœur à l’ouvrage!


    Nous nous sommes embrassés, avons ri, bu du café-whisky tous ensemble, mais le cœur n’y était pas. La police a interrogé Thomas sans relâche sur les inscriptions de ces derniers jours. Grâce à Dieu, ils n’ont rien trouvé, rien pu prouver. Thomas a juste compris qu’il avait été dénoncé par deux «camarades» étudiants à qui il s’était imprudemment confié. Mais il est sorti des locaux de la Gestapo avec une information de la plus haute importance: ils connaissent le nom de Sophie Scholl. Hans a dit à sa sœur:


    – S’ils te connaissent, toi aussi… Il faut agir vite.


    Sophie et Hans sont repartis au local pour polycopier le sixième tract de la Rose Blanche.


    Nous avons pris congé. J’aurais voulu leur dire: «Attendez, n’agissez pas imprudemment. Attendez…» Attendre quoi? Je connaissais la réponse. Je ne l’ai pas fait. Thomas est allé dans une cabine à l’autre bout de la ville pour téléphoner à la famille Scholl, là-bas à Ulm, les prévenir qu’ils sont dans le collimateur. Ils le savent déjà, bien sûr, puisque le père de Sophie et de Hans a passé deux mois en prison l’année dernière à cause de ses opinions antinazies. Mais là, c’est plus ciblé. C’est aussi Sophie. Et Sophie est mon amie. Je me sens affreusement seule.


    


    En partant, Sophie m’a demandé de passer au local, exceptionnellement, pour lire leur dernier tract. Je n’y vais jamais, ni elle ni moi ne le souhaitons, mais elle voulait avoir mon avis, que je le lise avant qu’il soit envoyé aux quatre coins de l’Allemagne. Il avait été rédigé par le professeur Huber, Hans et Alex. Je me sentais flattée et, en même temps, entraînée malgré moi dans un mouvement qui me dépassait. Je ne voulais pas aller si loin. Enfin…


    Sophie était si fière du tract! Il commence par «Camarades étudiants!» Et puis il y a une phrase comme: «La stratégie géniale du soldat de deuxième classe promu général des armées a conduit aux 330 000 morts de Stalingrad! Führer, nous te remercions!»


    Nous avons ri! Sophie était enchantée de la formule! Ils riaient tous, comme si le monde s’ouvrait. Moi, ce soir, je ne sais pas pourquoi, j’ai eu l’impression qu’un rideau tombait. La fin d’une pièce de théâtre.


    En nous quittant, tout à l’heure, au local, il y avait une urgence dans tous les mots, dans tous les gestes. J’ai dit «À demain», en embrassant Sophie. Elle n’a pas répondu.


    C’est la nuit et, je ne sais pas pourquoi, je me dis que peut-être il n’y aura plus de demain pour notre amitié. Il faut que je me secoue. Mon Dieu, pourquoi suis-je ainsi faite? Pétrie de lâcheté! Sophie et Hans ont paru encore plus pressés d’agir. Encore plus dans l’urgence que d’habitude. Pourquoi tout de suite? Pourquoi cette nuit? Que s’apprêtent-ils à faire? Je les trouve imprudents, fous! Et Thomas qui ne revient pas et qui m’avait promis de venir dormir chez moi si tout danger était écarté… C’est vrai qu’il m’a aussi dit de ne pas m’inquiéter s’il ne revenait pas. C’est qu’il aura senti alors que la voie n’était pas libre et qu’il aura préféré dormir ailleurs.
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